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Synode	et	Pentecôte	
par	Gui	Lauraire	

	
(Extraits	rassemblés	par	Lucienne	Gouguenheim)	

	

	
	
Nous	sommes	en	chemin	vers	la	jeunesse	
	
Hier,	j’ai	entendu	certaines	personnes	dire	:	«	ça	manque	de	jeunes	»	;	ce	n’est	pas	mon	
avis.	 Jusqu’en	septembre	dernier,	 j’étais	à	Saint	Guilhem,	qui	est	un	lieu	de	passage,	de	
retraites,	où	viennent	beaucoup	de	groupes,	et	il	m’est	arrivé	de	recevoir	des	groupes	de	
jeunes.	Me	trouvant	au	milieu	d’eux,	il	m’est	arrivé	de	penser	:	«	Ce	qu’ils	sont	vieux	!	»	
	
Il	 y	 a	 la	 question	 de	 l’âge.	 On	 prend	 de	 l’âge	 et	 on	 ne	 peut	 pas	 en	 retirer.	 Mais	 la	
vieillesse,	comme	la	jeunesse,	est	un	état	d’esprit.	Je	cite	deux	phrases,	qui	sont	pour	moi	
un	chemin	de	vie.	La	première	est	du	père	du	cinéaste	René	Clément	:	«	Une	personne	
n’est	vieille	que	lorsque	les	regrets	ont	pris	chez	elle	la	place	des	rêves.	»	La	seconde	est	
de	Picasso	:	«	On	met	très	longtemps	à	devenir	jeune.	»	
	

«	Synode	et	Pentecôte	».		
	
C’est	le	thème	qu’on	m’a	demandé	d’aborder.	Je	pense	que	la	question	fait	référence	au	
synode	qui	vient	de	se	dérouler.	Je	commence	donc	par	la	question	du	synode.	
	

De	l’idée	originale	de	synode	au	synode	actuel	
	
Le	synode,	tel	qu’il	est	vécu	actuellement,	est	une	dérive	par	rapport	à	l’idée	originale	de	
synode.	
	
Le	mot	«	synode	»	veut	dire	«	faire	route	ensemble	»,	«	chemin	parcouru	ensemble	»	;	il	a	
donné	«	assemblée	».	Dès	la	fin	du	2è	siècle,	essentiellement	en	Orient,	nait	cette	idée	de	
synode,	 qui	 répond	 à	 un	 problème	 que	 rencontre	 l’Église	 lorsque	 surgissent	 des	
difficultés,	 des	 questions,	 qui	 débordent	 la	 communauté	 locale	 et	 qui	 concernent	
plusieurs	 communautés.	 On	 se	 réunit	 pour,	 ensemble,	 voir	 comment	 répondre	 à	 ces	
difficultés	 ou	 à	 ces	 questions.	 Le	 synode	 est	 donc	 une	 assemblée	 délibérante	 et	 qui	
prend	 des	 positions	 communes	 en	 réponse	 à	 des	 problèmes	 rencontrés.	 On	 se	 réunit	
déjà	en	synode	au	temps	de	Cyprien,	à	Carthage,	en	256.	
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Pendant	 plusieurs	 siècles,	 les	 termes	 «	synode	»	 et	 «	concile	»	 vont	 être	 utilisés	
indifféremment.	 Le	 Concile	 Vatican	 II	 a	 souhaité	 la	 remise	 à	 l’honneur	 de	 la	 pratique	
synodale	 dans	 le	 «	Décret	 sur	 la	 charge	 pastorale	 des	 évêques	 de	 l’Église	»	:	 «	Dès	 les	
premiers	siècles	de	 l’Église,	 la	communion	de	 la	charité	 fraternelle,	 le	souci	de	 la	mission	
universelle	 confiée	 aux	 Apôtres	 ont	 poussé	 les	 évêques	 placés	 à	 la	 tête	 des	 Églises	
particulières	à	associer	leurs	forces	et	leurs	volontés	en	vue	de	promouvoir	le	bien	commun	
de	l’ensemble	des	Églises	et	de	chacune	d’elles.	Pour	cette	raison,	des	synodes,	des	conciles	
provinciaux	et	des	conciles	pléniers	ont	été	institués.	Le	saint	concile	œcuménique	(Vatican	
II)	souhaite	vivement	que	la	vénérable	institution	des	synodes	et	des	conciles	connaisse	une	
nouvelle	vigueur.	»	
	
Le	15	septembre	1966,	Paul	VI	institue	le	synode,	assemblée	consultative	pour	informer	
et	conseiller	le	pape.	Il	est	bien	précisé	que	le	pape	peut,	éventuellement,	de	sa	propre	
autorité,	 lui	 donner	 une	 forme	 délibérative,	 mais	 qu’il	 devra	 entériner	 en	 tant	
qu’autorité	suprême.	
	
L’idée	de	synode	a	changé	de	forme.	Ce	qui	était	une	assemblée	délibérante	est	devenu	
une	simple	assemblée	consultative	chargée	de	conseiller	l’autorité	suprême,	c’est-à-dire	
le	pape.	La	dérive	est	totale.	
	
On	sait	ce	qu’il	est	advenu	des	synodes	diocésains	qui	ont	été	un	moment	intéressant	et	
important.	
	

Les	défis	pastoraux	de	la	famille	dans	le	contexte	de	l’évangélisation	
	
Ce	 synode,	 dans	 sa	 forme	 actuelle	 d’assemblée	 consultative,	 n’a	 vraiment	 satisfait	
personne.		
	
D’abord,	il	a	abordé	des	questions	et	des	sujets	qui	ne	concernent	que	les	Européens	et	
les	 Nord-Américains	 et	 qui	 paraissent	 étrangers	 sinon	 étranges	 à	 beaucoup	 d’autres.	
D’où	 les	 réactions	que	vous	avez	pu	 lire	de	certains	évêques	africains,	des	évêques	du	
Japon,	d’Amérique	latine	[1].		
	
Ensuite,	 ces	 questions	 de	morale	 sexuelle,	 présentées	 comme	 réclamant	 des	 réponses	
urgentes,	 ont	 fait	 oublier	 d’autres	 problèmes,	 certainement	 beaucoup	 plus	 urgents,	
comme	celui	de	 la	pauvreté,	de	 la	misère,	de	 la	 faim	signalés	par	 les	évêques	africains.	
Même	dans	ces	questions	de	morale,	l’approche	a	été	finalement	très	européocentrée.	
	
Il	y	aurait	aussi	à	redire	sur	 la	préparation.	On	a	voulu	donner	une	 idée	démocratique	
quant	à	la	consultation.	Dans	notre	diocèse,	la	quarantaine	de	questions	posées	se	sont	
réduites	à	5,	soigneusement	choisies	par	 l’évêque,	et	nous	avons	reçu	 le	questionnaire	
l’avant-veille	du	 jour	où	 il	 fallait	 le	rendre.	Les	réflexions	élaborées	par	 l’assemblée	au	
cours	 de	 deux	 rencontres	 sont	 communiquées	 à	 l’évêque	 de	 Rome,	 seul	 habilité	 à	 les	
prendre	 ou	non	 en	 compte.	 Ce	 qui	 est	 un	 vice	 de	 forme	:	 le	 synode	n’est	 plus	 ce	 qu’il	
devrait	être.	Il	est	devenu	une	assemblée	au	service	de	celui	qui	peut	seul	prendre	des	
décisions	 valables	 pour	 l’Église	 universelle.	 On	 est	 là	 d’une	 infidélité	 radicale	 à	
Pentecôte.	
	
Prendre	aujourd’hui	des	décisions	pour	 l’Église	universelle,	 c’est	un	contresens	et	une	
idée	radicalement	opposée	à	ce	qu’est	 l’Évangile	et	à	qu’a	été	 la	Pentecôte.	Voir	à	quel	
point	le	catéchisme	de	l’Église	universelle	est	européocentré,	totalement	conservateur.	
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Un	péché	qui	n’est	pas	un	péché	et	un	originel	qui	n’est	pas	originel	
	
Prenons	 l’exemple,	 qui	 me	 scandalise	 particulièrement,	 du	 «	péché	 originel	».	 Tout	 le	
monde	sait	qu’il	n’existe	pas,	que	c’est	une	création	d’Augustin	qui	cherchait	à	régler	des	
problèmes	personnels.	On	a	vécu	plusieurs	siècles	sans	en	parler.	Soyons	clairs,	 il	n’en	
est	pas	question	dans	l’Évangile	(ni	dans	les	credos	!).	
	
Pêcher,	c’est	soit	un	acte,	soit	une	omission.	Là,	c’est	une	histoire	qui	crée	pour	nous	une	
situation	de	dépendance	par	rapport	à	un	état	hypothétique	au	début.	Donc,	un	péché	
qui	n’est	pas	un	péché.	Un	état	de	péché	dont	nous	ne	sommes	pas	responsables.	Et	ce	
n’est	pas	non	plus	originel,	car	il	n’y	a	à	l’origine	que	l’amour	de	Dieu.	
	

	
	
Venons-en	à	Pentecôte,	avec	en	tête	deux	idées	fortes		
	
-	Légitimer	les	différences	culturelles	concerne	la	question	de	l’inculturation	;	elle	a	été	
un	problème	permanent	dans	 l’histoire	de	 l’Église.	 Elle	 est	 aujourd’hui	 d’une	brûlante	
actualité.	
-	Il	y	a	un	jeu	permanent	entre	unité	et	diversité.	
	
Le	récit	de	la	Pentecôte	(chapitre	2	des	Actes)	
	
Je	 l’appelle	 un	 récit	 carrefour.	 Soit	 sous	 forme	 d’oppositions,	 soit	 sous	 forme	 de	
complémentarités,	soit	sous	forme	d’anticipations,	il	nous	renvoie	pratiquement	à	toute	
la	Bible.	
	
Allons	 à	 l’essentiel	 de	 ce	 qui	 nous	 concerne	 aujourd’hui.	 Pentecôte	 est	 une	 réalité	
permanente,	non	un	événement	du	passé.	Pentecôte	est	en	lien	intime	avec	la	venue	de	
l’Esprit	et	avec	la	résurrection	de	Jésus.	Elle	fait	partie	du	mystère	pascal.	Le	4e	évangile	
le	manifeste	bien	:	la	Pentecôte,	c’est	le	soir	de	Pâques.	«	Jésus	vint	au	milieu	d’eux	(…)	
Recevez	l’Esprit	».	(Jean	20,	19-22).	Suivant	la	présentation	de	Luc,	les	événements	sont	
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étalés	:	Jésus	passe	de	la	mort	à	la	vie,	on	le	célèbre	à	Pâques	;	Jésus	passe	de	ce	monde	
au	 Père,	 on	 le	 célèbre	 à	 l’Ascension	;	 Jésus	 passe	 de	 son	 corps	 personnel	 à	 son	 corps	
collectif	qu’est	l’Église,	c’est	Pentecôte.	
	
Par	son	grand	souffle,	 le	Père	réveille	et	relève	son	Fils.	Le	Fils	entre	dans	 la	gloire	du	
Père	pour	nous	y	précéder	et	nous	y	entraîner.	Et	l’Esprit	donne	à	ceux	qui	croient	d’être	
le	corps	du	Christ	dans	ce	monde,	de	témoigner	de	lui.		
	
Pentecôte,	la	loi	de	l’Alliance	nouvelle,	la	fête	de	l’Esprit	
	
Cette	fête	de	Pentecôte	célèbre	donc	l’événement	que	rapporte	le	Livre	des	Actes.		Mais	
nous	n’avons	pas	accès	à	l’événement,	nous	ne	savons	pas	ce	qui	s’est	passé.	On	en	parle	
avec	des	images,	avec	le	grand	discours	de	Pierre.	Les	textes	nous	donnent	les	fruits,	les	
réflexions	des	premières	communautés.	Dans	sa	perspective,	Luc	inscrit	les	étapes	du	
mystère	pascal	dans	le	cadre	des	fêtes	juives.	Pentecôte	s’insère	dans	la	Pentecôte	juive	
en	la	transformant.	En	Israël,	la	Pentecôte	célébrait	l’Alliance	du	Sinaï.	Elle	en	faisait	le	
mémorial.	L’esprit,	c’est	la	loi	de	la	nouvelle	Alliance,	comme	le	dit	Jérémie	(31,	31).	Ou	
Ezéchiel	(16	–	36)	:	la	loi	inscrite	dans	le	cœur,	non	plus	sur	des	tables.	
	
Pentecôte,	c’est	la	loi	de	l’Alliance	nouvelle,	inscrite	dans	le	cœur	de	tous	ceux	qui,	par	le	
baptême,	 sont	 sauvés	 des	 forces	 de	 la	 mort	 et	 deviennent	 le	 peuple	 de	 Dieu	 chargé	
d’inscrire	dans	le	monde	nouveau	la	nouveauté	du	Christ.	C’est	la	fête	de	l’Esprit	et	de	la	
venue	 de	 l’Esprit	 sur	 la	 première	 communauté	 qu’il	 libère	 de	 la	 peur.	 La	 peur,	
bibliquement,	 c’est	 l’inverse	 de	 la	 foi	:	 la	 foi	met	 en	 route,	 la	 peur	 paralyse,	 empêche	
d’aller	de	 l’avant.	L’opposé	de	 la	 foi	n’est	pas	 l’incroyance	dont	on	peut	 sortir,	mais	 la	
peur	qui	risque	de	nous	paralyser	définitivement.	Nous	voyons	bien	aujourd’hui	cet	effet	
dans	la	recherche	de	sécurité.	
	
Ils	étaient	enfermés,	réunis	dans	un	même	lieu	par	peur	des	juifs,	ils	étaient	en	attente,	
et	 le	grand	souffle	ébranle	les	murs	(c’est	une	image).	 Ils	profitent	de	ce	que	la	fête	de	
Pâques	a	 réuni	beaucoup	de	monde	pour	sortir	et	 témoigner.	Réaction	de	 la	 foule	:	 ils	
sont	ivres.	Et	c’est	là	que	Pierre	prend	la	parole	en	renvoyant	à	Jésus	Christ.	L’Esprit	ne	
dit	rien	de	lui-même	(cf.	l’évangile	de	Jean).	Tout	ce	que	Dieu	avait	à	nous	dire,	il	nous	l’a	
dit	en	son	fils	Jésus	Christ.	L’Esprit	fait	retentir	pour	nous	des	mots	venus	d’ailleurs.	Les	
mots	de	Jésus,	mais	tous	les	mots	qui	peuvent	nous	aider	à	grandir,	d’où	qu’ils	viennent,	
des	incroyants,	des	athées	eux-mêmes.	L’Esprit	nous	prépare	à	accueillir	tout	ce	qui	peut	
nous	 faire	 grandir,	 communautairement	 et	 personnellement.	 L’Esprit	 est	 dynamique.	
L’Esprit	nous	renvoie	au	Christ.	Irénée	dit	que	le	Christ	et	l’Esprit	sont	les	deux	mains	de	
Dieu.	L’Esprit	est	celui	qui	peu	à	peu	nous	adapte	à	ce	moment	où	nous	saurons	enfin	si	
Dieu	existe	et	qui	il	est.	Le	Christ	dit	:	«	Je	suis	la	vérité	et	la	vie	;	l’Esprit	vous	conduira	
vers	cette	vérité	tout	entière.	»	Une	vérité	jaillissant	en	vie	éternelle.	L’Esprit,	c’est	celui	
qui	adapte	le	Christ	aux	hommes	et	les	hommes	au	Christ	et	à	Dieu.	
	
À	Pentecôte,	sous	l’effet	de	l’Esprit,	 les	disciples	sortent	pour	s’aventurer	au	plein	vent	
de	la	vie.	L’Esprit	fait	s’écrouler	tous	nos	enfermements	pour	nous	lancer	sur	le	chemin	
du	monde.	
	
Pentecôte	élargit	l’impact	de	la	Résurrection,	elle	en	est	le	déploiement	
	
Pentecôte	fait	que	la	rencontre	avec	le	Ressuscité	n’est	plus	réservée	aux	seuls	témoins.	
C’est	l’ouverture	à	tous	les	peuples,	à	toutes	les	cultures.	Un	rapport	est	établi	entre	les	
témoins	et	tous	les	peuples,	et	ce	rapport	ne	doit	plus	cesser.		
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Le	 récit	 utilise	 des	 images	:	 le	 mouvement	 vertical	 de	 la	 venue	 de	 l’Esprit	 et	 le	
mouvement	horizontal	des	peuples	qui	se	rassemblent.	Chacun	entend	dans	sa	propre	
langue	:	la	langue	est	l’expression	d’une	culture	(en	langue	occitane	on	a	une	expression	
qui	se	traduit	par	«	celui	qui	connaît	la	langue	a	la	clé	de	la	culture	»).	
	
L’Église	 de	 Jésus	 Christ	 n’existe	 que	par	 la	 présence	 et	 l’action	de	 ce	 grand	 souffle	 de	
liberté,	 d’éclatement,	 d’envoi	 qu’est	 l’Esprit.	 Le	 livre	 des	 Actes	 reconnaît	 dans	
l’événement	de	Pentecôte	 la	 vraie	naissance	de	 l’Église.	Pour	moi,	 il	 est	bien	 clair	que	
Jésus	n’a	pas	fondé	l’Église	;	il	n’y	a	jamais	pensé.	Pour	Saint	Paul,	il	en	est	le	fondement,	
pas	le	fondateur.	Et	c’est	l’Esprit	qui	fonde	en	permanence	une	Église	toujours	nouvelle.	
C’est	dans	cette	perspective	qu’on	retrouve	le	thème	de	la	Pentecôte.	Jésus	Christ,	tel	que	
nous	 le	 trouvons	dans	 les	écrits	qui	 témoignent	de	 lui,	est	 impensable	sans	 l’œuvre	de	
l’Esprit.		
	
L’Église	:	Pentecôte	continuée	
	
Il	en	est	de	même	pour	 l’Église.	Elle	est	une	organisation	comme	d’autres,	plus	 lourde	
que	d’autres.	Mais	elle	est	aussi,	 comme	 la	présente	 la	 théologie	orientale,	«	Pentecôte	
continuée	».	 Le	 temps	 de	 l’Église	 est	 le	 temps	 de	 l’Esprit,	 c’est-à-dire	 l’ouverture	 vers	
toutes	les	cultures	et	vers	tous	les	peuples.	C’est	«	Pentecôte	déployée	en	transfiguration	
de	toute	la	vie.	»	
	
L’Église	:	unité	en	Christ	et	diversité	dans	l’Esprit,	dans	le	respect	des	charismes	divers	;	
diversité	dans	le	respect	des	cultures.	C’est	pourquoi	l’idée	d’un	catéchisme	universel	est	
une	aberration.	
	
Je	 cite	 une	 intervention	 lors	 de	 la	 première	 assemblée	 du	 Conseil	 international	 des	
Missions	qui	s’est	tenue	en	1910	à	Édimbourg.	«	Vous	nous	avez	envoyé	des	missionnaires	
qui	nous	ont	 fait	 connaître	 Jésus	Christ	et	nous	vous	en	remercions.	Mais	vous	nous	avez	
aussi	 apporté	 vos	 distinctions	 et	 vos	 divisions.	 Les	 uns	 nous	 prêchent	 le	 méthodisme,	
d’autres	le	luthérianisme,	le	congrégationisme	ou	l’épiscopalisme.	Nous	vous	demandons	de	
nous	prêcher	l’Évangile	et	de	laisser	Jésus-Christ	susciter	lui-même	au	sein	de	nos	peuples,	
par	l’action	de	l’Esprit,	l’Église	conforme	à	ses	exigences,	conforme	aussi	au	génie	de	notre	
race	qui	 sera	 l’Église	du	Christ	au	 Japon,	 l’Église	du	Christ	en	Chine,	 l’Église	du	Christ	en	
Inde,	délivrée	de	 tous	 les	 ‘ismes	‘	dont	vous	affectez	 la	prédication	de	 l’Évangile.	Au	 fond,	
donnez-nous	 Jésus	 Christ	 et	 laissez-nous	 trouver	 les	 moyens	 de	 l’exprimer	 à	 notre	
manière	».	
	
Pentecôte	 nous	 dit	 que	 l’Église	 est	 née	 universelle.	 L’Esprit	 l’ouvre	 au	 monde	 entier.	
Symboliquement	 dans	 le	 récit,	 c’est	 le	monde	 entier	 qui	 est	 concerné	 par	 la	 liste	 des	
nations	donnée	en	Actes	2,	5-12.	Parler	d’autres	 langues,	c’est	s’ouvrir	à	 la	culture	des	
autres,	présente	dans	la	langue	qui	la	véhicule.	
	
A	 l’assemblée	 de	 Puebla,	 les	 évêques	 latino-américains	 avaient	 dit	:	 «	Il	 est	 bon	
d’évangéliser	 les	 nouvelles	 formes	 culturelles	 en	 leur	 naissance	 même	 et	 pas	 seulement	
quand	 elles	 se	 sont	 stabilisées.	 C’est	 l’actuel	 défi	 global	 qu’affronte	 l’Église,	 car	 on	 peut	
parler	avec	raison	d’une	nouvelle	époque	de	l’histoire	humaine.	Pour	développer	son	action	
évangélisatrice	 avec	 réalisme,	 l’Église	 doit	 connaître	 la	 culture,	 et	 cela	 part	 avant	 tout	
d’une	profonde	attitude	d’amour	pour	les	peuples.	»	
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Connaître	 dans	 une	 attitude	 d’amour,	 c’est	 ce	 que	 ne	 cesse	 de	 répéter	 François,	
profondément	marqué	par	ce	qu’il	a	vécu	en	Argentine,	où	l’épiscopat	et	Jean-Paul	II	ont	
trahi	le	peuple.	
	
Le	synode	au	regard	de	Pentecôte	
	
Le	synode	paraît	anachronique	sur	plusieurs	points.	D’abord,	il	est	révélateur	de	la	
tendance	qui	s’est	affirmée	et	renforcée	au	cours	de	l’histoire	:	la	centralisation	qui	va	de	
pair	avec	la	structure	pyramidale.	Elle	est	l’héritage	de	l’Empire	romain.	Or	nous	ne	
vivons	plus	aujourd’hui	dans	un	monde	centralisé,	mais	dans	un	monde	de	réseaux.	
	
Ensuite,	 ce	 synode	est	 révélateur	des	 conséquences	d’une	évangélisation	 trop	 souvent	
liée	 à	 la	 colonisation.	 Les	 conséquences	 sont	 graves	:	 malgré	 les	 efforts	 de	 certains	
évangélisateurs,	 le	 christianisme	 est	 vu	 en	 bien	 des	 pays	 comme	 un	 produit	
d’importation.	
	
C’est	 le	 cas	 en	 Amérique	 latine.	 Ceux	 qui	 sont	 restés	 là-bas	 disent	:	 «	On	 nous	 a	 tant	
seriné	que	nous	avons	perdu	le	monde	ouvrier,	alors	qu’il	est	né	en	dehors	de	l’Église.	Mais	
par	 contre	 on	 a	 perdu	 l’Amérique	 latine,	 en	 grande	 partie	 par	 la	 faute	 de	 Jean-Paul	 II.	
Parce	qu’on	n’a	pas	respecté	 la	culture	de	ces	gens.	Des	millions	de	personnes	quittent	 le	
catholicisme	pour	adhérer	aux	multiples	sectes.	»	
	
La	tendance	centralisatrice	s’est	démultipliée.	Chaque	évêque	est	un	petit	pape	avec	sa	
curie	 diocésaine.	 Jean	 XXIII	 en	 convoquant	 le	 concile	 avait	 dit	:	 «	Il	 faut	 secouer	 la	
poussière	impériale	accumulée	depuis	Constantin.	»	
	
La	grande	nouveauté,	c’est	que	le	problème	de	la	culture	qui	s’est	posé	dans	les	pays	de	
mission	se	pose	maintenant	chez	nous.	
	
Pentecôte	rompt	l’enfermement	pour	envoyer	à	la	rencontre	des	différentes	
cultures.		
	
Sans	 crainte.	 L’Esprit	 nous	 y	 précède.	 Si	 l’on	 partait	 avec	 cette	 idée	:	 «	l’Esprit	 nous	
précède	:	 allons-y	!	»	 J’aime	 bien	 cette	 magnifique	 phrase	 d’Albert	 Rouet	:	 «	Je	 vous	
rappelle	 qu’il	 ne	 nous	 est	 pas	 demandé	 de	 réussir,	mais	 de	 semer.	»	 Les	 résultats	 de	 la	
mission,	ce	n’est	pas	notre	job.	Jésus	a	fini	sa	vie	sur	un	échec	terrible.	Mais	il	a	porté	des	
fruits.	Alors,	n’ayons	pas	peur	de	l’échec.		
	
On	m’avait	 demandé	 d’aider	 les	 laïcs	 qui	 s’engagent	 dans	 l’Église	 à	 faire	 une	 sorte	 de	
règlement.	 Et	 je	 leur	 conseillais	 «	Dites	 à	 l’évêque	:	 si	 vous	 nous	 confiez	 une	 mission,	
reconnaissez-nous	le	droit	à	l’erreur,	à	l’échec.	»	Si	on	a	peur	de	l’échec	parce	que	l’on	sera	
condamné,	on	ne	s’engage	pas.	La	seule	chose	qui	est	condamnée	dans	 l’Évangile,	c’est	
l’immobilisme	–	et	pour	moi	c’est	ça	le	péché	contre	l’Esprit.	C’est	à	cause	de	la	passivité	
du	grand	nombre	que	quelques-uns	en	profitent	pour	exploiter	tous	les	autres.		
	
Combattre	l’idole	des	temps	modernes	
	
Le	libéralisme	sauvage	dans	lequel	nous	sommes,	qui	est	l’anti-Évangile	par	excellence,	
n’a	de	fruits	réels	que	l’exclusion	de	plus	en	plus	d’humains	et	le	massacre	de	la	nature,	
avec	 comme	conséquence	première	 la	 violence	dans	 les	 relations.	 Il	 ne	peut	pas	vivre	
sans	une	publicité	forcenée	qui	nous	manipule	et	fait	apparaître	comme	inéluctables	des	
choses	qui	ne	le	sont	pas	du	tout.	
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La	tâche	qui	nous	est	confiée,	c’est	d’abord	de	prendre	conscience	que	chacun	et	chacune	
d’entre	 nous,	 par	 son	 baptême,	 est	 solidairement	 responsable	 de	 l’Église	 et	 que	 nous	
avons	non	seulement	le	droit,	mais	le	devoir	de	nous	faire	entendre.	
	
Les	riches	qui	(comme	nous	l’avons	vu	dans	le	film	hier)	commencent	à	trouver	qu’ils	en	
ont	assez	des	pauvres	ont	 leurs	 lobbies	au	Vatican.	 Ils	sont	mieux	organisés	que	nous.	
Inscrivons-nous	dans	la	résistance.	
	
Évangéliser	la	culture	
	
Ce	n’est	pas	seulement	traduire.	C’est	être	vraiment	présent	dans	la	culture.	N’oublions	
pas	qu’être	 chrétien	 ce	n’est	pas	 être	moins	humain,	 comme	certains	 le	pensent.	C’est	
être	 profondément	 humain.	 Être	 soi-même	 incarné	 dans	 une	 culture.	 Quel	
renouvellement	pour	nos	Églises	si	elles	accueillaient	 les	cultures	!	Si	on	avait	accueilli	
les	 célébrations	 des	 Incas,	 leur	 sacrement	 de	 la	 galette	 de	 maïs,	 leur	 célébration	 du	
mariage,	quelle	richesse	nous	aurait	été	apportée	!	
	
Pendant	 six	 siècles,	 les	 Pères	 de	 l’Église	 ont	 toujours	 considéré	 que	 les	 grandes	
réflexions	philosophiques,	 les	 religions	animistes,	païennes,	 étaient	des	«	semences	du	
Verbe	»	 ou	 des	 préparations	 évangéliques.	 On	 les	 regardait	 positivement.	 Mais	 on	 a	
dérivé	 dans	 un	 excès	 de	 philosophie	 grecque,	 de	 telle	 sorte	 que	 la	 théologie	
traditionnelle	est	devenue	1	%	de	Jésus	Christ	et	99	%	de	philosophie	grecque.	
	
Si	 nous	 croyons	 vraiment	 que	 Dieu	 est	 créateur,	 qu’il	 aime	 tout	 homme,	 que	 par	 son	
Esprit	il	est	présent	partout,	alors	nous	avons	à	accueillir	tout	ce	qui	est	valable,	humain,	
dans	ces	autres	cultures.	Dans	le	dialogue.	
	
Prendre	acte	que	nous	sommes	dans	une	Église	divisée	et	dans	un	monde	où	Dieu	
ne	va	plus	de	soi	
	
Divisée	entre	confessions	chrétiennes,	mais	aussi	divisée	à	 l’intérieur	de	chacune.	Une	
Église	qui	vit	l’après-Concile	avec	une	mentalité	d’avant-Concile.	Une	Église	qui	vit	dans	
un	monde	complexe	dont	elle	n’a	pas	pris	 la	mesure.	Un	monde	où	Dieu	ne	va	plus	de	
soi	:	athéisme	et	surtout	 indifférence	tranquille.	La	foi	en	Dieu	ne	sera	rendue	crédible	
qu’en	 raison	 de	 son	 efficacité	 (située	 ailleurs	 que	 dans	 l’efficacité	 de	 type	 technique).	
Plus	 que	 jamais,	 Dieu	 dépend	 du	 témoignage	 qu’on	 lui	 rend.	 Un	 rabbin	 met	 dans	 la	
bouche	de	Dieu	cette	parole	:	«	si	vous	êtes	mes	témoins,	alors	je	suis	Dieu	».	
	
Dans	le	monde	d’aujourd’hui,	nous	sommes	un	groupe	particulier,	minoritaire	
	
Mais	qui	a	quelque	chose	à	dire	au	nom	de	sa	tradition	de	foi.	Qui	a	ses	propres	manières	
de	vivre,	ses	propres	orientations,	au	nom	de	la	tradition,	mais	qui	n’a	pas	à	faire	la	leçon	
aux	autres.	
	
Si	nous	acceptons	notre	particularité,	nous	trouverons	force	dans	notre	cohésion,	dans	
la	cohérence	entre	notre	vie	et	ce	que	nous	annonçons.	Au	contraire	des	pharisiens	qui	
«	disent,	 mais	 ne	 font	 pas	».	 Si	 nous	 acceptons	 notre	 insignifiance	 apparente	 actuelle,	
alors	notre	foi	retrouvera	sa	place,	son	intérêt,	dans	le	débat	des	hommes.	
	
Reconnaissons	avec	Saint	Paul	:	«	C’est	dans	ma	faiblesse	que	se	révèle	ma	force.	»	Elle	
nous	oblige	à	avoir	une	attitude	conversion.	
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[1]	Des	théologiens	et	des	évêques	africains	réclament	des	discussions	plus	ouvertes	sur	
le	 synode	 (http://nsae.fr/2015/08/17/des-theologiens-et-des-eveques-africains-
reclament-des-discussions-plus-ouvertes-au-synode/)	
	«	Évêques	 du	 Japon	:	 l'état	 d'esprit	 du	 Vatican	 n'est	 pas	 en	 harmonie	 avec	 l’Église	
d'Asie	»	 (http://nsae.fr/2014/02/20/eveques-du-japon-letat-desprit-du-vatican-nest-
pas-en-harmonie-avec-leglise-dasie/)	
Voir	aussi	le	Bulletin	de	liaison	n°	26	(novembre	2015)	
	

	

	


